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EVOLUTION
douze ans, les filles vont à bicyclette sur

les bécanes de leurs grands frères, grimpent

encore aux arbres et détestent
tricoter, feiles envient les garçons parce qu'ils peuvent

tirer leur casquette, ce 'qui est un geste joli,
et qu'ils n'ont pas lbesoin d'aider à « relaver ».

A quatorze ans, on n'ose déjà plus leur donner

ine calotte parce qu'elles poussent des cris à
ameuter un quartier. Elles commencent à se

regarder passer dans toutes les vitrines, chippent
les vieux chapeaux de leur mère pour s'en affubler

dans le secret de leur chambre, et, aux
récréations, se promènent par petits groupes
comploteurs et dédaigneux. Quand on les appelle
«Mademoiselle», elles nagent dans la joie
suprême.

A seize ans, elles font leur première communion,

apprennent à danser, à rougir, et à souffrir
dans des souliers trop étroits. C'est le commencement

de la grâce, le début de l'ère où on leur
pardonne tout, moyennant qu'elles soient jolies.
En avant Delly, Gyp, Andel et tant d'autres
Premier mensonge, premier triomphe

Dix-huit ans. 'L'avenir commence à les préoccuper,

car il n'y a pas d'être plus pratique qu'une
'pi`ne fille, malgré les apparences contraires.
C'est l'âge des : « Ma chère, il est ldivin » et des :

«Horriblement exquis ». Sous prétexte d'examens

à préparer, on peut tout lire. Souci d'originalité.

Un feutre bizarre, un peu tordu sur l'œil,
est d'un foudroyant effet.

Vingt ans. Gours de cuisine et de couture. On
se préoccupe du trousseau. Les amis des frères
sont fréquemment invités au thé, seulement, ils
se méfient, et mangent beaucoup de gâteaux sans
rien dire. Si un 'jeune homme joué du piano,
elles disent : « Mjon Dieu qu'il est bien » Et la
maman pense : « Oui, mais il n'a pas de situation

»

Vingt-cinq ans. Retour de voyage de noce.
Naples, le Vésuve, Venise, l'affreux Lido,
wagons-restaurants, tunnels, triomphes On épate
les petites amies restées célibataires avec des :

«Mon mari», «mon train de maison», «ma
bonne». Les petites amies sont désappointées:
Elles espéraient autre chose qui ne vient pas.

EUes sont de l'autre côté de la (barricade.
Qu'elles sautent pendant qu'il est encore

temps '.
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LO MERIAO MAGIQUE
AO teimps dè Louis dix-houit — que ma

mère étâi onco bouébetta — lai avâi tzi
no, âo velâdzo, on mâidzo qu'étâi on

tot fin po soignî lè ibîté et mîmàmein lé dzeins.
Sé baillîve lî-mîmo po sorcier du que l'avâi lo
«Grand Grimoire», lo « Grand Albert», eteé-
pra. ,Sè fasâi aîdi dein sé dieuzeri pé sa felhie et
cem lâi gravâvé dé vâiâré que dâi dzeins ne
«avivant pas à cilia sorcellerî.

On dzo que ma mère-grand étâi à s'n'otto

Les annonces soni reçues jusqu'au jeudi à midi.

vouâiquie la Riette âo sorcier que dâi deze dinse :

— Bondzo, Françoise ; Abram est-te perquie
Voudré lâi féré on pliézi

— L'est per s'n'étrâbllio, lo vé querî
Fô vo dere'que mon père-grand étâi on fin

tsachâo, on hommo suti, qu'avâi zu étâ à maître

per Paris et que ne pregnâi pas po bon tot cein

qu'on lâi contâvé.
— Que mé vâo-tou, Henriette
— Eh bin vû vo dere que, se vo volliai, vo

pâodé teri 'na balla laîvra.
— Pardieu, ye vu bin et iô est-te cilia laîvra
— Ao bet dé l'adze dé Lassé (l'é dâi tsamps

qu'on lao de ein Lassé). L'é yussa dein mon me-
riâo magique.

— Eh bin la vé allâ teri, mâ te sâ : por ton
meriâo magique, na dzanllie

Lài ya 'na demi hâore t'é zua portâ lo marein-
don ào Velaz, à voutré z'hommo que seyont l'a-
vêna, et ,t'a passâ pé Lassé por gagny dâo teimps.
L'est dinse que ta yu la laîvra âo bet dé l'adze et
vouâitie ton meriâo magique.

— Hjo Abram s'on pâo dere
— Té défeinds pas T'y 'na brâva dzein, té

remacho tot plliein et la vé allâ teri. A té re-
vevre Djan dai Mourets.

* Roméo et Juliette » à Mézières. — La première de
« Roméo et Juliette », au Théâtre »lu Jorat, s'annonce
bien. M. Frank Martin, auteur des chœurs et de la
musique de scène s'en est retourné de Mézières fort
satisfait de la préparation musicale et M. René Morax
a, également, marqué sa satisfaction du travail
accompli par le metteur en scène M. Jean Mercier et
par les interprêtes professionnels et amateurs.

Ensuite de l'invitation reçue, le Conseil fédéral a
fait connaître au comité du Théâtre du Jorat qu'il se
fera représenter à la première, soit le samedi 1er
juin. Six conseillers fédéraux sur sept, et leurs épouses

seront présents.
Qn nous annonce que c'est Mme Andrée Weith qui

chantera au cours de la scène du Bal chez les Capu-
1et, scène dont les danses sont réglées par Mme
Porta.
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MATIN DE MAI
PRES avoir, durant toute la matinée,

tenu les mancherons de la charrue traînée

par deux vaillants chevaux,
Auguste-Emile Rabâchons vint se laver les mains à
l'a fontaine. Sa chemise retroussée jusque sous les
aisselles mettait à nu de gros bras bien musclés et
d'une couleur bronzée rendue plus vive encore
par le contact avec l'eau fraîche. Il allait entrer
à la cuisine dont la porte donnant sur la cour se

trouvait entr'ouverte, lorsqu'il remarqua que sa
femme Lydie tournait tout agitée autour du
potager sur lequel mijotait le dîner. Elle prenait
tantôt la poche percée, tantôt la louche, la râpe
ou un autre ustensile, qu'elle remettait peu après
à sa place sans l'avoir utilisé. Emile-Auguste
savait par expérience que cette activité factice était
le signe infaillible d'un grand trouble chez son
excellente moitié. Gette batterie de cuisine che-
vaudhant ou dansant plus ou moins rapidement
au-dessus des marmites paraissait vouloir
conjurer les esprits malfaisants. Puis, changeant
subitement de tactique, la brave femme se mit à

arpenter fébrilement le fond de sa cuisine. En
allant et venant de •la table au potager et du potager

au garde-manger, Lydie Rabâchons semblait
causer avec son coquemar ou avec ses cassettes.

Effectivement, du seuil de la porte;' son mari
l'entendit prononcer très distinctement : « Oui,
oui, on peut tout ce que l'on veut Il faut bien
être une citadine inexpérimentée pour affirmer
quelque chose de pareil à une vieille femme comme

moi. A mon âge, on sait pourtant ce que c'est

que la vie » En articulant ces mots, Lydie,
apparemment piquée par la tarentule, empoigna le

balai et par la fenêtre ouverte le lança d'un geste
énergique sur les poules qui, au jardin, grattaient
avidement la plate-bande fraîchement semée.

— Eh bien, Lydie, tu te sens en force aujourd'hui

puisque tu fais des essais d'aviation. Pourvu
qu'après le balai les marmites ne prennent pas
aussi des ailes s'exclama son mari d'un ton
enjoué.

— Auguste, tu as beau plaisanter, répondit
Lydie ; si tu avais été là un quart d'heure plus
tôt tu aurais trouvé à qui parler. Représente-toi
que notre jeune régent m'a amené sa cousine,

une demoiselle toute pimpante de. «par»
Lausanne qui, très fière d'être porteuse d'une
recommandation du cousin de Bercher, court la contrée

pour recueillir des signatures en faveur de la
pétition pour le suffrage féminin.

Je lui ai dit que nous autres, femmes de la

campagne, nous n'avions pas les loisirs de tant
discuter et de faire de la politique. Nous sommes
heureuses quand nous arrivons à terminer notre
tâche quotidienne sans avoir besoin de trop
empiéter sur la nuit, que ce soit tard le soir ou tôt
le matin. Là-dessus, elle m'a tenu un tel prêche
que je me suis demandé si c'était elle qui avait
des cheveux grisonnants et moi des frisons de

gamine. Pour en finir, je lui ai déclaré nettement
ceci : « Voyez, mademoiselle, qu'il s'agisse des
femmes ou des hommes, plus cela change, plus
c'est la même chose ; du reste, les hommes sont
les fils des femmes, ni plus ni moins, et cela suffit

à mon amour-propre. Et puis, ai-je encore
ajouté, quand on demeure, comme nous, à 40
minutes du village, croyez-vous qu'il soit possible
le dimanche de mettre la cuisine « en cupesse »

à cause d'une votation quelconque » Là-dessus,
la demoiselle a fait la moue et m'a dit : « On
peut tout ce que l'on veut » Cela m'a piquée et,
pour ne pas lui répondre malhonnêtement, j'ai
prétexté avoir à mettre de l'eau sur les pommes
de terre qui finissaient de bouillir sur le feu à la
cuisine. La demoiselle comprit alors que ce geste
était un point final, et, toute penaude, elle s'en
alla avec le régent. Mais, je ne lui pardonnerai
jamais de m'avoir jeté à la face sa vilaine phrase
« on peut tout ce que l'on veut », comme si nous,
à la campagne, nous pouvions nous faire des

programmes selon notre bon plaisir. Ici, qu'on le
veuille ou non, c'est chaque jour un travail
indépendant de notre volonté qui s'impose de lui-
même

Encore toute frémissante, Lydie aperçut par
la fenêtre le ehat s'apprêtant à parachever l'œuvre

des poules en creusant un trou dans la plate-
bande. Sans hésiter, elle saisit le premier objet: à
sa portée. Par hasard, ce fut une brosse qui
prestement alla rejoindre le balai au jardin.

Grandement amusé par toute cette scène,
Emile-Auguste se mit à partir d'un formidable
éclat de rire en voyant pirouetter la brosse. Dès
qu'il recouvra la parole, il s'exclama :



CONTEUR VAUDOIS

LAUSANNE D'AUTREFOIS

La Route Neuve (aujourd'hui rue de la Solitude) et le quartier du Tunnel avec son moulin. La date de

cette.photo doit être comprise entre 1882 et 1890. En effet, la première partie de l'Ecole de physique, à la
place du Château, est déjà bâti`e, mais la vieille caserne n° 1 et la porte St-Maire existent encore. C'est au
début de 1890 qu'elles sont tombées.

— C'est dommage que tu n'aies pas commencé
à déménager ta cuisine, ainsi que tu le fais

maintenant, en présence de la demoiselle. Tu
eusses pu lui dire que, de cette façon, tu cherchais

à te mettre « à la page » puisque la femme
moderne entend faire le moins de cuisine possible

et élever peu ou point de mioches. Et tu
aurais ajouté d'un ton narquois ceci : « Une fois ces
deux grosses occupations réduites à leur plus simple

expression, la femme, même à la campagne,
aura le temps de faire ce qu'elle veut et même de

la politique, si cela peut la distraire. C'est dans

ce sens, Mademoiselle, que je comprends votre :

« On peut'tout ce que l'on veut ».
Aimé Schabzigre.

MŒURS GASTRONOMIQUES D'AUTREFOIS

OS ancêtres avaient une manière de se

comporter à table qui nous semble
aujourd'hui bien grossière et bien

malpropre. La cause en est aux ustensiles du couvert
qui faisaient alors complètement défaut.

Fourchettes, cuillers, couteaux, verres et tous
ces objets, si familiers que nous ne comprendrions
pas un repas sans eux, ont une origine relativement

peu éloignée de nous.
Remontons seulement au moyen-âge. Voici

comment on mangeait :

Venait d'abord la soupe, servie dans une
grande cuve placée au centre de la table ; c'était
un liquide quelconque — bouillon, vin ou lait —
dans lequel chacun plongeait son pain. Puis
apparaissait la viande ; chaque convive prenait son
couteau — qu'il devait toujours avoir sur lui —
et saisissant le rôt à pleine main gauche, y coupait

ce qui lui plaisait pour le poser ensuite sur
une large tranche de pain, seul genre d'assiette
alors en usage. Chacun, une fois servi, mangeait
avec voracité... et avec ses doigts.

Pour ce qui est de la boisson, quand on avait
soif, on appelait un valet. Celui-ci prenait une
écuelle ou une coupe et vous l'apportait pleine ;

il la rapportait sur le buffet quand elle était
vide.

La marque suprême du 'bon goût était de
savoir prendre la viande avec trois doigts seulement

; on devait aussi éviter, autant que possible,
de se servir des deux mains et de les laisser trop
longtemps dans le plat.

Le valet chargé de la boisson devait ranger les

coupes de façon à tâcher de faire servir ii même
coupe à la même personne. Mais tout cela était
un raffinement bien peu observé.

Les cuillers, fourchettes, assiettes et verres ne

pénétrèrent chez nous que très tard, venant
d'Italie, où ils avaient été inventés vers le XIIe
siècle. La cuiller seule semble faire exception,
puisque les anciens Romains se servaient déjà de

petites spatules de bois pour manger.
Ce n'est guère que sous Louis XV, et seulement

dans •la haute société, que la table, en France, fut
dotée des objets dont nous nous servons aujourd'hui.

La Patrie Suisse. — Les portraits de M. Adolphe
Imboden, le nouveau président du Tribunal cantonal
valaisan : du poète Alice de Chaiiibrier ; du peintre
William Muller. — Des actualités : scènes de la vie
militaire; cortège de l'association gruyérienne pour
le costume et les coutumes ; décoration d'Aigle pour
l'a Fête cantonale de chant ; girls-scout de Bâle ;

funiculaire de Bienne : villages Qui se déplacent ; journée

protestante de Vauniarcus ; athlètes suisses à
Athènes : Harmonie nautique de Genève à Bruxelles.

— De belles vues: paysages valaisans; lac Maer-
ielen et glacier d'Aletsch ; cabane du Wildhorn ;

couvent d'Eirisiedeln ; château de Spiez. — Des œuvres
d'art: la belle médaille de Milo Martin pour la section
de tir du Stade-Lausanne ; l'affiche d'Elzingre pour
le poème et les jeux du Rhône ; Ariane abandonnée
de W. Muller, et la page humoristique ; voilà la riche
glane que nous apporte la « Patrie Suisse y dans son
numéro 993 du 22 mai. P. D.

UM" AMOUREUX DE SA PROFESSION

^5^^ 'EST, sans contredit, le Dr Al. Cock,
jJSjí^C célèbre, autant pour sa science, la sû-
ìSskIì reté et les succès de ses cures, que par
son originalité qui, vous en conviendrez est sans
précédent.

Fils d'un bon vieux médecin de campagne,
tout semblait le prédestiner, lui-même, à la
vocation paternelle ; son père avait, en effet, marié

une demoiselle pauvre, mais de bonne famille,
Maidemoiselle Salgie, on pouvait donc voir, sur
¦ia porte du bon docteur, la curieuse inscription:
« Docteur Cock-Salgie »

Le fils unique ne voulut pas démériter de son
père; et, tandis que lia Belgique était envahie par
les Allemands, il eut la bonne fortune de faire la
connaissance d'une infirmière de la Croix-Rouge
allemande, Mademoiselle Anastasie Lusch. Une
idylle s'ébaucha, au milieu `

des horreurs de la
guerre, et se termina par un mariage, et, notre
heureux docteur eut la satisfaction de pouvoir
mettre, à son tour, sur sa porte, un nom on ne
peut plus professionnel: «Docteur Cock-Lusche»!

Une raison commieroiale aussi bien en rapport
avec la profession que celle-ci, demandait un
cadre approprié aussi, une fois la guerre finie, le
Docteur Gock-Lusch acheta une villa à Anvers,
cette villa, située au Faubourg de l'Hôpital, fut

baptisée du doux nom de : Villa Exeéma » Un
an après leur mariage, une gentille fillette blonde
vint illuminier le foyer de l'heureux ménage ;

pour me pas déroger à un ordre d'idées, désormais
•établi, la fillette fut baptisée Pleurésie Un an
plus tard, ce fut un fils qui vit le jour; on l'appela

Typhus Les docteurs sont, parfois, aussi
prolifiques que les enfants d'Israël ; notre docteur

eut encore cinq enfants : deux filles d'abord,
Angine et Anémie ; puis un garçon qu'on appela
Sarcome, c'est bien aussi joli que Jérôme ; enfin,
une fillette naquit de nouveau, on l'appela
Embolie et le benjamin de' la bande, un charmant
petit frisé fut appelé Squire

Comme vous le voyez, c'était une famille, on
ne peut plus médicale. Jusqu'au chien de la maison

qui s'appelle Bistouri et au dériveur qui se

mire dans les eaux de l'Escaut et qui a été baptisé

Coriza. N'y a-t-il pas de quoi rendre jaloux
tous les médecins de l'univers Car, un docteur
si 'passionné pour tout ce qui touche à la
profession'fie-peut que capter la confiance des foules,
et ceila, au plus grand détriment de ses collègues!
Je suis persuadé que d'autres suivront son exemple

; nous verrons peut-êitre quelque notaire
appeler sa fille Cédule, ou quelque mathématicien
baptiser son fils Cosinus

Pour mon compte, je crois bien que, si c'était à

refaire, j'appellerais ma fille Cédille! Après tout,
ce ne serait pas plus ridicule que d'appeler Blanche

une demoisele café au lait ; Aimée, une
détestable mégère, ou Candide, un affreux bandit
Voyez-vous, les noms, c'est comme les goûts et
les couleurs Pierre Ozaire.

A quelque chose malheur est bon. — Un automobiliste

en panne est obligé, pour rentrer chez lui, de
recourir à l'aide d'un cheval qu'on attelle à l'auto.

Un de ses domestiques qui le voit rentrer dans cet
équipage marmote :

— Il a tout de même de la chance, le patron ; il
part avec 40 chevaux, il rentre avec 41.

Et pour cause — En remettant quelque monnaie à

un mendiant qui se tient sous sa porte cochère, un
bon bourgeois s'informe de ses charges de famille et
ajoute avec intérêt :

— Vous n'avez pas de parents
— Pardon, monsieur, répond l'homme à la sébile :

j'ai un frère qui est aveugle comme moi, mais noua
ne nous voyons pas

UNE CHÈVRE QUI REVIENT DE LOIN
'HISTORIETTE qui va suivre a eu

pour décor cette région alpestre des

Diablerets, aux neiges éternelles, aux
glaciers étineelants que l'aigle survole et que le

chamois côtoyé. Là-haut vit un peuple rude et

fort, un peuple de chasseurs, de pâtres et de
bûcherons, montagnards attachés à leur terre, ils
furent les derniers soutiens de l'ancien régime et
versèrent leur sang pour la vieille Suisse. Nous
ne chanterons point, aujourd'hui, les mâles vertus
des Ormonans ni leur proverbiale finesse. Plus

réaliste, nous nous bornerons à vous conter l'au-/
thentique récit que nous entendîmes un jour di
la bouche même de celui qui le vécut. C'est un'ii

simple, simple histoire, mais qui tient du pro?!

dige.
L'oncle David du Plan des Isles avait uni

chèvre brune aux cornes superbes et à la barbiche
de mousquetaire qui lui avait déjà fourni plusieurs
cabris. Mais, avec l'âge, la brave bête maigrissait,
son estomac ne paraissant plus fonctionner de

façon normale. Un jour, son propriétaire la

trouva étendue devant la crèche et ne donnant
plus signe de vie. David courut chez son voisin
Jean-Pierre, l'équarrisseur, dont les remèdes
fameux avaient plus d'une fois rétabli chèvres,
vaches ou cochons. L'on ausculta Blanquette, mais

hélas, rien n'y fit ; aussi le maître des basses

œuvres fut-il 'chargé d'en prendre possession. Et la

chèvre fut reléguée au fond d'une remise en
attendant d'être enfouie.

Un peu plus tard, comme Jean-Pierre allait
procéder à l'opération, il avisa, par hasard, parmi

des flacons épars, une bouteille de bitter des

Diablerets. Etait-ce l'heure de l'apéritif? Peu

importe. Toujours est-il que l'équarrisseur fit sauter

le bouchon et qu'il but au goulot. Sur quoi,
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